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Jojo Lapin et Le Crocodile





Hop-ci, hop-là, gambadant gaiement, ce matin-là Jojo Lapin
descendit jusqu’à la rivière.


« Je mangerais bien une fricassée de poissons ! »
s’était-il dit.


Aussi emportait-il avec lui tout son attirail de pêche.


La rivière n’avait jamais été aussi boueuse…


« Tiens ! tiens ! » fit Jojo
brusquement.


Que voyait-il donc dans l’eau ? Quelque chose de long,
de brun, d’à moitié caché dans la vase…


« C’est sûrement un gros tronc d’arbre. Eh bien, chic,
alors ! »


Un tronc d’arbre, c’est comme un bateau pour un lapin un peu
malin. Et Jojo Lapin était justement le plus malin de tous les lapins !


« Je vais sauter là-dessus, se dit-il, et je serai à
l’aise pour pêcher ! »


Vlouf ! Jojo sauta sur la longue chose brune !


Il déroula alors sa ligne, y fixa un hameçon tout neuf, et y
accrocha un gros ver de terre. Et hop !


« Je n’ai plus qu’à lancer mon appât dans l’eau ! »


C’est à ce moment que la longue chose brune se mit à bouger !


« Ouille ! Ouille ! » grogna Jojo.








Il regarda ses pieds. Ses yeux faillirent soudain lui sortir
de la tête quand il comprit la vérité : la longue chose brune était en
réalité un crocodile ! Un crocodile adulte de fort belle taille !


« Ouille » grogna encore Jojo.


Il était en train de verdir de la tête aux pieds !


Messire le Crocodile fit « Ouf ! » et « Plof ! »
Et il partit à la nage, emportant Jojo sur son dos.


Avec sa queue, il l’avait attrapé par les pattes de
derrière.





« Oh ! oh ! fit-il en reniflant très fort. Oh !
oh ! un lapin !


— Ouille, ouille, ouille ! geigna le pauvre Jojo
de plus en plus fort.


— Un lapin ! Je l’emmène dans mon trou ! J’ai
sept œufs d’où sortiront bientôt sept bébés crocodiles… Ah ! ah ! Mon
mignon, sais-tu quelle est la nourriture préférée des bébés crocodiles ?
Le lapin, justement ! Ils adorent manger un beau lapin tout cru quand ils
sortent de l’œuf ! C’est une chance, hein ? »


Et Messire le Crocodile, en trois coups de pattes, nagea
jusqu’au trou de boue qui lui servait de maison. Il l’avait creusé dans le
sable de la berge, non loin de là. Vlouf ! Il s’engouffra dans le trou
sans lâcher sa proie.


Jojo Lapin n’avait jamais eu aussi peur de toute sa vie !


« Hum ! s’écria alors le crocodile. Et si je te
mangeais moi-même ? Tu me parais bien gras, bien rose. Hum ! Quel
beau petit lapin ! Ma foi, les bébés crocodiles pourront toujours tirer la
langue, c’est moi qui vais te croquer tout cru !


— S’il vous plaît, Messire Crocodile, riposta vivement
Jojo, réfléchissez à deux fois avant de me croquer ! Vous devriez me
confier vos œufs ! Je vous les soignerais, vous les bichonnerais, vous les
surveillerais sans les perdre de l’œil pendant que vous iriez faire vos tours
dans la rivière. Ah ! Vous pourriez partir tranquille ! Nul ne sait
mieux que moi veiller sur les œufs de crocodile ! Je vous assure que…


— Euh ! » fit le crocodile un peu étonné.


Il se mit à donner de grands coups de queue dans la vase.
C’était sa manière de réfléchir.


« Euh ! Tu dis que tu saurais surveiller mes œufs ?


— Moi ? Ce que je sais le mieux faire au monde :
c’est surveiller les œufs de crocodile !


— Euh !… Essayons une journée. Si tu t’en occupes
convenablement, peut-être que je ne te mangerai pas tout de suite. »





Et Messire le Crocodile partit alors à la recherche de son
déjeuner, laissant Jojo Lapin veiller sur ses œufs.


Pauvre Jojo ! Il s’assit tout au fond du trou, à côté
des œufs. Il aurait bien voulu se sauver, mais le crocodile l’avait enfermé à
double tour. Comme il avait peur !


Il attendit patiemment le retour du crocodile.


Le temps passait, et au bout d’un moment, Jojo eut faim. Il
attendit encore, tout en tripotant les œufs avec ses pattes.


« J’ai vraiment faim ! Qu’est-ce que je pourrais
bien manger ? J’ai faim ! J’ai faim ! »


Il se mit à sucer sa patte.


Le crocodile ne revenait toujours pas. Il semblait parti
pour une très longue promenade !


Jojo se mit à sucer son autre patte. Il attendit encore.
Toujours pas de crocodile !


Soudain Jojo redressa ses longues oreilles.


« Sapristoche ! se dit-il. Sapristoche ! Je
ne vais pas me laisser mourir de faim quand il y a de quoi manger juste sous
mon nez ! »





Et il attrapa précautionneusement un des sept œufs qu’il
avait en garde, fit un petit trou dedans, et hop ! il le goba en quelques
secondes, sans avoir besoin de s’y reprendre à deux fois !


C’était un très gros œuf, et cela suffisait à faire un
excellent repas pour un lapin.





Jojo laissa la coquille vide au fond du trou, et s’essuya
gaillardement les moustaches.


« Ah ! Je me sens mieux ! Je ne sais pas du
tout ce que je dirai au crocodile quand il reviendra, mais tant pis ! Je
trouverai bien quelque chose à lui raconter ! »


Il s’étendit alors tranquillement sur les six œufs restants,
ferma les yeux, et s’endormit.


Lorsque la nuit tomba, le crocodile fut de retour. Il appela
aussitôt de toutes ses forces :


« Jojo Lapin ! Jojo Lapin ! Comment as-tu osé
me dire que tu veillerais sur mes œufs ? Je vois bien que tu dors ! »


Jojo fut réveillé en sursaut. Il répliqua promptement :


« Mes yeux sont fermés, mais mes oreilles sont grandes
ouvertes ! »


Le crocodile fit claquer sa queue dans la boue. Splash !


« Où sont mes œufs ? » grogna-t-il.





Jojo brusquement se sentit assez mal à l’aise. Et si le
crocodile se mettait à les compter ?


« Ils sont tous là, Messire Crocodile !
assura-t-il tout tremblant. Attendez que je les compte… Un, deux, trois,
quatre, cinq, six, sept… Oui, il n’en manque pas un !


— Ah ! Bon ! » fit le crocodile
satisfait.


Il ouvrit une grande gueule et découvrit ses grandes dents.


« Je suis content de toi, Jojo. Passe-moi donc mes œufs.
Je vais les compter. »


Jojo tremblait de plus en plus fort. Il prit un œuf dans sa
patte et le tendit au crocodile qui le renifla bruyamment. Snif ! Snif !
Jojo le lui reprit, et lui tendit le second œuf.


Il le reprit encore, et tendit le troisième œuf, puis le
quatrième, puis le cinquième, puis le sixième, qui était le dernier.


Après quoi, Jojo ne bougea plus.


Que diable pouvait-il bien faire ou dire ?


Le crocodile lui cria :


« Et le septième ?


— Le voilà ! » répliqua soudain Jojo.


Et il ramassa l’œuf qu’il avait tendu en premier et le passa
au crocodile. Celui-ci ne s’aperçut pas qu’il reniflait un œuf que Jojo lui
avait déjà passé une première fois. Il se contenta d’ordonner à Jojo de le
remettre au fond du trou.


« C’est très bien ! s’écria-t-il. Puisque tu as su
veiller aujourd’hui sur mes œufs, je te laisserai continuer à t’en occuper
encore demain. »


Allons bon ! Le pauvre Jojo Lapin n’était pas encore
sorti de son trou !


Le lendemain, le crocodile s’en alla de nouveau, en laissant
Jojo garder ses œufs.


Et Jojo eut à nouveau si faim, qu’il mangea un deuxième œuf
de crocodile.


Le soir, il tendit l’un après l’autre les cinq œufs qui
restaient, puis reprit les deux premiers, et les tendit à nouveau. Le crocodile
poussa un grognement de satisfaction. Cela faisait bien sept. Il ne s’était
rendu compte de rien !


Tous les jours qui suivirent, Jojo Lapin mangea
tranquillement un œuf de crocodile. Et chaque soir, il s’arrangea pour faire
croire qu’il y en avait toujours sept au fond du trou.


Un beau jour, il ne resta plus qu’un œuf !





« Il faudra que je montre le même sept fois ! »
se dit Jojo lorsqu’il entendit le crocodile rentrer.


« Où sont mes œufs ? hurla celui-ci d’un ton très
méfiant.


— Ils sont tous là ! répondit Jojo sans se
troubler.


— Je l’espère bien ! cria le crocodile. Je viens
de rencontrer maître Renard. Il m’a raconté que tu aimais beaucoup gober les
œufs ! Hum !… Je vais faire une marque sur chaque œuf que tu me
passeras. Je verrai comme ça si tu n’en as pas mangé un ! Ah ! ah !
Coquin de lapin, tu es très malin, m’a-t-on dit, mais le crocodile est tout
aussi malin que toi ! Et je te préviens, s’il me manque même un seul œuf,
je te croque tout cru à mon souper ce soir ! »


Jojo Lapin se mit à verdir. Comme il avait peur !


Il réussit cependant à grimacer un sourire, et répondit sans
avoir l’air de rien :


« Très bien, Messire Crocodile. Marquez les œufs. Vous
verrez ainsi que vous n’auriez pas dû écouter les sornettes de ce gredin de
Renard ! C’est un vaurien qui cherche par tous les moyens à me nuire !
Ah ! Je vous assure que, s’il était en face de moi, il n’oserait pas…


— Donne-moi mes œufs que je les marque au lieu de
bavarder ! » coupa sèchement le crocodile.


Jojo Lapin lui tendit donc le premier œuf. C’était aussi le
seul qui restait !


Le crocodile traça dessus une croix bien noire avec un peu
de boue. Puis il le rendit à Jojo.


« Au suivant ! » gronda-t-il.


Jojo descendit avec l’œuf tout au fond du trou. Vite, il
nettoya la coquille avec sa patte, l’essuya avec de l’herbe, et rapporta l’œuf
au crocodile.





« Voici le deuxième ! » assura-t-il
hardiment.


Le crocodile le prit et y fit une autre marque. Il ne vit
pas que c’était le même œuf, car Jojo l’avait vraiment bien nettoyé.


« Au troisième ! » commanda-t-il.


Jojo redescendit dans le trou, nettoya encore une fois
l’œuf, et le rapporta une troisième fois.


« Le voici ! » annonça-t-il gaiement.


Et le rusé Jojo Lapin apporta sept fois le même œuf à
Messire Crocodile, qui y fit chaque fois une marque différente avec de la boue.


La septième fois, il crut bien avoir marqué le septième œuf,
et il en fut fort satisfait.


« C’est bon, déclara-t-il. Je vois bien que tous mes
œufs sont en bon état. Je ne te mangerai donc pas pour mon souper !


— Messire Crocodile, répliqua Jojo en tendant son nez
et ses oreilles hors du trou, j’entends d’ici maître Renard glapir à la lisière
du bois. Laissez-moi sortir un petit moment, car j’aimerais bien dire à ce
gredin ma façon de penser ! Pourquoi vous a-t-il raconté tous ces
mensonges sur mon compte ? Moi qui ai si bien veillé sur vos œufs !
Vous avez vu, il n’en manque pas un ! Ah ! Laissez-moi aller crier à
ce chenapan qu’il n’est qu’un piètre bonimenteur ! Je voudrais lui faire
rentrer ses sornettes dans la gorge. Je lui dirai…


— Oui, je comprends, fit le crocodile. Va lui dire que
je ne croirai plus un traître mot de ce qu’il me racontera ! Mais
attention, tâche d’être revenu avant la nuit pour continuer à veiller sur mes
œufs ! Pendant que tu cours après ce maudit renard, je vais descendre
prendre ta place au fond du trou. »


Jojo Lapin remercia très poliment Messire le Crocodile, et
hop ! il bondit hors du trou. Hop ! Hop ! En deux bonds, il
était sur la berge.


Il se retourna alors pour regarder le crocodile descendre
dans son trou. Mais il n’attendit pas longtemps ! Soudain, le crocodile
poussa un hurlement de rage !


« Tiens ! pensa Jojo. Il a découvert qu’il ne
restait plus qu’un seul œuf ! » Hop ! Jojo fila comme un trait
en direction de la forêt.


« Plus jamais je ne retournerai vers la rivière, se
promit-il tout en bondissant à travers bois. Plus jamais ! Sauf si
j’apprends que Messire Crocodile a quitté le pays pour n’y plus revenir !…
Quant à Renard, il peut toujours courir ! Je ne vais pas être assez bête
pour aller me mettre à portée de ses griffes de mon plein gré ! Mais il ne
perd rien pour attendre ! Et si je peux un jour prochain lui jouer un bon
tour… »


Hop-ci, hop-là, gambadant gaiement, Jojo Lapin rentra donc
chez lui. Une fois bien à l’abri, il se mit à rire en pensant que le crocodile
ne confierait plus la garde de ses œufs au premier venu !






II

Renard et les prunes blanches





Un beau matin, Jojo Lapin trottinait à travers bois.
Soudain, il se trouva nez à nez avec Maître Renard.


« Comme ça se trouve ! déclara Renard avec un
sourire féroce. J’ai justement une faim de loup !


— Moi, répliqua aussitôt Jojo, je n’ai pas faim du tout !
Je viens de me gaver de prunes blanches. Hum ! Ce que c’est bon ! »


Et Jojo se frotta les lèvres l’une contre l’autre, et se
tapa sur le ventre avec sa patte, comme s’il était encore en train de savourer
quelque chose de tout à fait délicieux.


« Par mes moustaches ! grogna Renard, qu’est-ce
que c’est donc que ces prunes blanches ? Je veux bien être pendu si j’en
ai jamais vu la queue d’une !


— C’est drôle que tu n’en aies jamais vu ! Enfin…,
il y a des gens qui ont les yeux bien en face des trous, et d’autres qui
louchent. Certains savent voir les choses, et d’autres pas du tout. Moi, en
tout cas, je les ai vues, ces prunes blanches. Et même mieux, j’en ai mangé,
mangé, mangé, à me faire éclater le ventre ! Je n’en ai pas laissé une sur
l’arbre ! Mais cela ne fait rien, il y a dans cette forêt bien d’autres
arbres, tous prêts à crouler sous le poids des fruits ! »










 


Renard sentit l’eau lui venir à la bouche !





« Jojo, sois gentil ! Viens avec moi, et
montre-moi ces prunes ! »


Jojo Lapin fit semblant d’hésiter, comme si cela l’ennuyait
beaucoup de montrer des prunes blanches à Maître Renard.


Renard ne tenait plus en place !


« Allons, viens, Jojo ! »





Jojo hocha la tête.


« Je te connais trop bien, Renard ! Tu veux
m’attirer au fond des bois ! Et quand nous arriverons dans un endroit bien
désert, tu me sauteras dessus et tu me croqueras ! Non, non, non, je
connais tes tours !


— Oh ! Jojo ! Comment peux-tu penser une
chose pareille ! protesta le filou. Qui t’a mis cette sotte idée en tête ?
Viens, et montre-moi un arbre couvert de ces délicieuses prunes ! Tu peux
bien faire ça pour moi qui suis ton meilleur ami !


— Hum ! Est-ce bien prudent de m’enfoncer dans le
bois, tout seul avec toi, Renard ? On sait de quoi tu es capable !


— Je te jure que je ne te ferai aucun mal ! Je ne
te toucherai même pas ! »


Jojo finit par céder, et ils partirent tous deux, l’un
suivant l’autre, vers les profondeurs de la forêt.


Jojo s’arrêta bientôt au pied d’un gros noyer.


Dans leurs coques vertes dures comme du bois, les noix
étincelaient au soleil. Elles n’étaient pas encore mûres, et le soleil était si
éblouissant qu’on aurait cru qu’elles n’étaient pas vertes, mais blanches.


L’arbre en était couvert !


« C’est donc ça ? demanda Renard, surpris.
Maintenant que j’y pense, c’est tout de même bizarre que je n’en ai jamais
entendu parler ! »


Jojo réprima un sourire, se contenta de grimacer, et affirma
gaiement :


« Voici les prunes blanches ! Elles ne sont
peut-être pas tout à fait aussi mûres que celles que j’ai mangées tout à
l’heure, mais c’est bien ça ! Il y a des prunes noires, des prunes
violettes, des prunes jaunes et dorées, et il y a aussi celles-ci qui sont des
prunes blanches.





— Et comment peut-on les attraper ?


— Il faut faire comme moi !


— Quoi donc ?


— Grimper dans l’arbre !


— Tu en as de bonnes ! Grimper dans l’arbre ?
Je n’ai jamais vu d’arbre dont les branches soient aussi hautes ! »
gémit Renard, les yeux fixés sur les noix vertes qu’il convoitait ardemment.


« Mets tes pattes autour du tronc, dit Jojo. Je vais te
faire la courte échelle. Tu vas essayer d’atteindre la première fourche ! »


Renard fit ce qu’on lui disait.


« Ho hisse ! Ho hisse ! » cria Jojo qui
poussait de toutes ses forces.


Et hop ! Ça y était ! Renard réussit à se
suspendre à la première fourche. Vlan ! Hissé sur la pointe des pattes,
Jojo donna un bon élan à son ennemi ! Et celui-ci n’eut plus qu’à grimper
un peu plus haut pour cueillir une noix verte.


Aussitôt il la mit dans sa gueule ! Cric ! Croc !
il croqua de toutes ses forces !


Pouah ! Eh bien ! Où donc ce renard avait-il été
élevé ? Si vous l’aviez entendu ! Ah ! il en dit et il en redit,
des grossièretés !


Il faut avouer que la coque de noix était si amère qu’il
avait failli en tomber de l’arbre !


« Pouah ! Pouah ! Pouah ! Quelle horreur ! »





Il se mit à tousser, à cracher, et à s’étrangler comme s’il
avait avalé du poison !


Quelles grimaces ! Jojo avait bien du mal à ne pas
pouffer de rire ! Cela apprendrait à Renard à vouloir le croquer, ou à
raconter des méchancetés sur lui à Messire le Crocodile !


« Ouille ! gémit Renard. Ah ! Je vais mourir !


— Tu ferais mieux de descendre. Je vois bien que ces
prunes blanches ne sont pas tout à fait mûres. Viens, nous allons en trouver
d’autres ailleurs ! »





Rouge de colère, Renard se laissa glisser de branche en
branche jusqu’à la plus basse fourche, celle où Jojo Lapin l’avait aidé à se
hisser.


Arrivé là, il s’arrêta brusquement. Il était encore à une
bonne hauteur du sol !


Descendre le long du tronc ? Cela lui parut bien
dangereux ! Cousin Chat-Sauvage avait des griffes pour s’accrocher à
l’écorce des arbres, mais pas lui !


« Euh ! Je vais tomber et me faire mal, ça, c’est
sûr !


— Descends donc ! » cria Jojo.


Renard aurait bien voulu ! Mais comme c’était haut !


« Allons, viens ! Si j’étais là-haut avec toi, je
te pousserais pour t’aider ! Viens donc ! »


Renard s’assit craintivement sur la fourche. Il tremblait de
peur. Il n’avait pas du tout l’habitude de grimper aux arbres.


Jojo s’approcha du pied de l’arbre.


« Allons, saute Renard ! Tu vois, je suis là pour
te rattraper ! »


Renard regarda par terre et  se mit à trembler encore plus
fort.


Jojo se rapprocha encore du gros noyer.


« Tu as peur ? »


Brusquement, Renard se décida.


Il allait sauter en plein sur le dos de Jojo. Le lapin
amortirait sa chute. Et quand il lui aurait sauté dessus, il ne le lâcherait
plus !


Ah ! Ah ! Ah ! Il avait deux mots à lui dire
à propos de ces prunes ! On verrait bien alors qui serait le plus malin !
À défaut de prunes blanches, un bon civet de lapin bien tendre…





Et vlouf ! Renard sauta en fermant les yeux !


Et zim ! Au même moment, Jojo d’un bon s’était écarté
de l’arbre !


Bien à l’abri derrière un buisson, il cria vivement :


« Oh ! Excuse-moi, mon pauvre Renard ! Je me
suis enfilé une épine dans la patte ! Excuse-moi ! »


Renard était tombé lourdement, comme un gros sac de pommes
de terre. Il en avait le souffle coupé. Beuh ! Il en faisait une tête !


Il se releva péniblement, et se mit à compter ses pattes.
Une, deux, trois, quatre… Oui, le compte y était ! Rien de cassé !
Mais comme il était meurtri ! Il avait mal partout !


Quant à Jojo, il n’avait pas attendu son reste ! Hop !
il filait déjà comme une flèche en direction de sa maison !


Renard regarda à droite, regarda à gauche… Rien ! Pas
de lapin à l’horizon.


Ah ! On ne l’y reprendrait plus à demander à Jojo de
l’emmener cueillir des prunes blanches !
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Les choux du Père Gaspard





Ce jour-là, Jojo Lapin traversait la grand-route quand il
aperçut la carriole du père Gaspard.


Un gros cheval la traînait.


Jojo se souvint que c’était jour de marché. Aucun doute :
le père Gaspard conduisait une charrette de légumes au marché !


Et en effet, la carriole qui approchait débordait de beaux
choux bien pommés, appétissants à souhait !


« Vraiment le monde est mal fait ! songea Jojo.
Pourquoi le père Gaspard a-t-il tant de légumes dans sa charrette, alors que
moi je n’en ai pas un seul dans mon jardin ? Je vais lui faire signe !
Il ne peut pas refuser de me donner un petit chou ! Rien qu’un ! »


Aussi, lorsque l’attelage passa devant lui, il fit un grand
signe avec sa patte.


Le père Gaspard cria « Ho ! » et le cheval
s’arrêta.


« C’est toi, Jojo ? Qu’est-ce que tu veux ?
Coquin de lapin, je n’aime pas beaucoup te voir traîner sur la route, à moins
de cent mètres de mon jardin ! Je sais bien que tu viens me voler des
carottes !


— Ce n’est pas vrai, répliqua Jojo. Père Gaspard, vous
devriez me donner un chou. Un tout petit !


— Un chou ? Tu veux rire ! Euh !… À moins
que… »


Le père Gaspard réfléchit soudain. Il allait se dépêcher de
vendre sa charretée de choux, et au retour, il ne serait pas désagréable du
tout de se cuisiner un bon civet de lapin. Ce Jojo avait l’air bien tendre, ma
foi !


« Viens donc avec moi au marché, ajouta-t-il d’une voix
plus douce. Tu m’aideras à vendre, et s’il me reste un chou ou deux une fois le
marché fini, ils seront pour toi ! »





Jojo Lapin se gratta derrière la tête avec une de ses pattes
de derrière. Il avait deviné les projets du Père Gaspard. Mais il répliqua
néanmoins :


« D’accord !


— Monte à côté de moi sur le siège ! On causera.
Cela me tiendra compagnie !


— Oh non ! Grimper là-haut ? J’aurais bien
trop peur de tomber ! Je vais m’installer tout au fond de votre carriole ! »


Il se hissa donc à côté des choux, s’étendit de tout son
long, et fit mine de se cramponner.


« Ça va ! pensa le père Gaspard. Il ne bougera pas
de là ! »


Hue ! Il fit repartir son cheval.


La carriole s’ébranla et, bientôt, la route devint
difficile. Elle descendait raide, et il y avait de profondes ornières sur les
côtés. Le père Gaspard garda l’œil fixé sur son cheval.


Jojo Lapin prit alors deux gros choux, et plif ! plof !
les fit dégringoler sur la route.


Au moment où ils firent « boum ! » sur le
sol, il cria de toutes ses forces : « Aïe ! Ouille ! »


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le Père Gaspard,
surpris.


— Rien du tout ! répondit Jojo. Rien du tout !
Sauf qu’une roue vient de passer par-dessus une grosse pierre, et la secousse a
failli me faire tomber ! »





Ils continuèrent à rouler. Jojo prit encore deux choux. Il
attendit un petit moment, et quand le Père Gaspard eut à nouveau les yeux fixés
sur son cheval, vlouf ! il fit glisser les choux par-dessus bord.





En même temps, il cria le plus fort qu’il put :


« Pan ! Pan ! »


Sa voix couvrit le bruit que firent les choux en tombant.


Le Père Gaspard sursauta.


« Qu’y a-t-il encore ?


— Rien du tout, Père Gaspard, je m’amuse ! J’ai vu
passer un oiseau dans le ciel et j’ai fait semblant de le viser avec un fusil !
Pan ! Comme ça ! »


L’homme haussa les épaules et revint à son cheval.


Jojo attendit un peu, et quand la route devint à nouveau
dangereuse, il prit quatre choux, et boum ! Badaboum ! Il les fit
tomber. Mais au moment où les choux touchaient terre, il hurla à pleins poumons :


« Bing ! Bang ! »


« Non d’un petit pétard ! s’écria le Père Gaspard.
Qu’est-ce que tu as encore inventé ? Tu m’as fait une peur bleue !
J’ai failli rentrer dans un arbre !


— Je vous fais toutes mes excuses ! C’est Cousin
Chat-Sauvage qui était là, perché au-dessus d’un arbre ! Il me faisait de
vilaines grimaces. Alors j’ai fait semblant d’avoir un gros fusil, et bing !
bang ! Je lui ai fait croire que je lui tirais dessus ! »





Et Jojo continua comme ça, en poussant des tas de cris
divers chaque fois qu’il jetait des choux par-dessus bord.


Finalement, il ne resta plus rien dans la charrette, rien
d’autre que Jojo Lapin !


Le père Gaspard ne remarqua pas tout de suite qu’il
conduisait une charrette vide. Il était presque arrivé au marché lorsqu’il se
retourna pour dire quelque chose à Jojo. Il vit alors que tous ses choux
avaient disparu !


« Ho ! » Il arrêta son cheval. Mais oui, la
charrette était bien vide ! Il la contempla d’un air consterné !


« Où sont mes choux ? cria-t-il en s’étranglant de
colère. Où sont mes beaux choux ? Espèce de coquin aux longues oreilles !
Qu’as-tu fait de mes choux ? Rends-les moi, Jojo, ou je te promets que tu
t’en repentiras ! »


Jojo s’assit contre le fond de la carriole et prit son air
le plus étonné.


« Allons, allons, Père Gaspard ! Calmez-vous donc !
Si l’on vous entendait parler comme ça, on pourrait croire que vous êtes devenu
fou !


— Rends-moi mes choux, gredin ! J’ai fait tout ce
chemin pour venir au marché, et tout ça pour m’apercevoir que ma charrette est
vide ! Qu’as-tu fait de mes choux, petit voleur ?


— Mais, Père Gaspard, vous voyez bien que je n’ai pas
pris vos choux ! Réfléchissez un peu ! Est-ce que je pourrais cacher
une bonne centaine de choux sous ma veste ? Mais non ! Je ne peux pas
non plus les avoir tous mangés ! Alors ? Non, vos choux ont tout
simplement disparu, comme ça, pfuitt ! Ce n’est pas la peine de me
demander où ils sont allés ! Pour moi, comme pour vous, c’est un mystère !


— Il n’y a pas de mystère ! C’est toi qui m’as
joué un tour, maudit lapin ! Je veux mes choux ! »





Le Père Gaspard laissa tomber les rênes sur le dos du
cheval, et mit pied à terre pour s’approcher de Jojo Lapin.


Jojo commença à avoir un peu peur.


« Je crois qu’il est temps de m’en aller ! »
se dit-il dans ses moustaches.


Hop ! D’un bond agile, il sauta au bas de la charrette !


« Le soleil ne va pas tarder à se coucher, Père Gaspard !
Il faut que je rentre chez moi ! Vous n’avez plus rien à vendre au marché,
je ne peux donc pas vous être utile ! Et je constate avec tristesse que
vous vous obstinez à m’accuser d’avoir volé ces choux alors que vous voyez bien
que je n’en ai pas pris un seul… Merci pour cette promenade, et au revoir ! »


Brusquement, au moment où le Père Gaspard allait mettre la
main sur lui, il fila à toute vitesse, traînant derrière lui un vieux sac qu’il
avait trouvé dans le fond de la charrette.


Zim ! Zam ! Zoum ! Bientôt le sac fut plein
de choux ! Jojo n’en laissa pas un sur la route !


« Ah ! Ah ! pensait-il quand il rentra chez
lui et qu’il déposa dans sa cave le sac débordant de gros choux pommés. Ah !
Ah ! Le Père Gaspard n’est pas près de m’avoir dans sa casserole ! Et
il peut s’estimer heureux ! Pendant que j’y étais j’aurais aussi bien pu
lui prendre sa carriole et son cheval ! »









IV

Sire Lion chasse





Sire lion se réveilla un matin en pensant à Jojo Lapin.


« Il est malin comme tout, ce coquin-là ! Il
réussit à jouer des tours à tout le monde ! Il vaut mieux être son ami que
son ennemi ! »


Sire Lion s’étira, bâilla, poussa un rugissement, puis
partit majestueusement en direction de la maison de Jojo Lapin.


« Jojo ! cria-t-il après avoir frappé à la porte.
Voudrais-tu venir chasser avec moi ?


— Chasser avec vous, Sire Lion ? Il faudrait que
je sois devenu fou ! Vous feriez le chasseur, et moi le gibier !


— Jojo, tout le monde sait que tu es très malin !
Même si je voulais t’attraper, je n’y arriverais pas ! D’ailleurs je te
donne ma parole : je ne désire qu’une chose, être ton ami ! Viens
chasser avec moi ! Tu verras, tu ne le regretteras pas ! »










 


Quand Jojo entendit que le lion lui donnait sa parole d’être
son ami, il fut rassuré. Personne ne pouvait dire que Sire Lion eût jamais
manqué à sa parole.


Aussi Jojo ouvrit-il sa porte pour accompagner le lion.


Ils prirent chacun un fusil et s’en allèrent tous deux à
travers les taillis.


Quand ils aperçurent des bécasses qui s’enfuyaient à
tire-d’aile, le lion épaula son fusil, et tira. Pan ! Pan ! Mais quel
maladroit ! Il ne réussit même pas à en toucher une !


Jojo leva aussi son fusil, visa. Et pan ! Une bécasse
tomba par terre, foudroyée !





À peine l’oiseau eut-il touché terre que le lion s’écria :


« Je l’ai eue ! Je l’ai eue ! C’est moi qui
l’ai tuée ! »


Jojo se mordit les lèvres. Le lion était si gros, si
redoutable, qu’il valait mieux ne pas se disputer avec lui. Mais il chercha
comment il pourrait prendre sa revanche.


Ils continuèrent néanmoins à marcher tous deux, fusil en
main. Et le lion continua à viser tout de travers. Il ne tua rien du tout,
tandis que Jojo ne manquait aucun de ses coups.


Mais chaque fois, le lion déclarait que c’était lui qui
avait tué le gibier !





Ils chassèrent toute la journée, et quand le soir commença à
tomber, ils étaient tellement loin de chez eux qu’ils décidèrent de camper sur
place.


Ils s’installèrent au bord d’un ruisseau, dans une jolie
clairière et ils firent un feu pour cuire leur souper.


Après manger, ils s’assirent devant le feu et se racontèrent
des histoires. Jojo Lapin complimenta le lion sur son adresse à la chasse. Et
le lion qui ne s’aperçut pas que Jojo se moquait de lui fut extrêmement
content.


La nuit était tout à fait venue, et le lion se mit à
bâiller.


« Sire Lion, déclara alors Jojo, il faut que je vous
dise quelque chose : je ronfle en dormant ! Dès que je ferme les
yeux, ça y est, Rrrrô, Rrrrô ! Je ronfle. J’espère que je ne vais pas vous
empêcher de dormir ?


— Moi aussi, Jojo, je ronfle comme un soufflet de forge !
Et ça m’ennuirait bien de te réveiller cette nuit avec mes ronflements !


— Oh ! fit Jojo, voyons un peu ! Je voudrais
bien que vous me montriez comment vous ronflez juste au moment où vous allez
vous endormir ? »


Le lion respira un grand coup, puis fit « Rrrrô !
Rrrrô ! »


« Merci, dit Jojo. Et maintenant, j’aimerais bien que
vous me montriez comment vous ronflez quand vous êtes tout à fait endormi ? »


Le lion respira encore un grand coup, et cette fois se mit à
hurler à en réveiller toute la création :


« Rrrrô… Pfou ! Rrrrô… Pfou ! »





Jojo eut l’impression d’entendre dégringoler une maison !
Il se contenta de prendre un air étonné, cligna des yeux, et déclara :


« J’ai toujours entendu dire que vous étiez le plus
puissant des animaux, Sire Lion ! Et maintenant, en vous écoutant ronfler,
je sais que c’est joliment vrai ! »


Le lion eut l’air très content.





Bientôt il ferma les yeux, et sa tête se mit à dodeliner. Il
étendit ses pattes et, peu après, des ronflements s’élevèrent dans le silence :


« Rrrrô… Rrrrô… Rrrrô… »


« Il ronfle comme lorsqu’il n’est pas encore tout à
fait endormi ! » se dit Jojo.


Il ne bougea pas. Il ne dit pas un mot. Simplement il
chercha des yeux le sac où le lion avait entassé le gibier.


Au bout d’un moment, les ronflements enflèrent.


« Rrrrô… Pfou !… Rrrrô… Pfou ! »





Quand Jojo entendit cela, il se leva, et se couvrit de la
tête aux pieds de cendres froides qu’il ramassa à côté du feu qui éclairait
encore. Puis il prit à l’aide de deux petites branches tout un tas de braises
rouges, et les jeta sur le lion.


Celui-ci se redressa aussitôt sur ses pattes en hurlant.


« Qui m’a fait cela ? » gronda-t-il.


Jojo faisait semblant de brosser les cendres dont il venait
de se couvrir. Il donnait des coups de pieds dans tous les sens et gémissait :


« Ouille ! Ouille !… »


Le lion vit les cendres qui recouvraient Jojo Lapin jusqu’au
nez. Il crut qu’il était venu quelqu’un qui avait voulu les brûler tous les
deux avec les braises du feu.





C’était bien étrange ! Il regarda à droite, à gauche,
en avant, en arrière… mais il ne vit personne ! Il tendit l’oreille… mais
il n’entendit absolument rien d’anormal.


Alors il se recoucha et laissa le sommeil le gagner à
nouveau.


Quelques minutes plus tard, il ronflait encore à en
réveiller la forêt :


« Rrrrô… Pfou ! Rrrrô… Pfou ! »


Jojo se mit sur ses pattes, ramassa des cendres froides dont
il se barbouilla jusqu’aux oreilles, et jeta sur le lion des braises brûlantes.


Le lion sursauta et poussa un cri affreux :


« Encore ! » gronda-t-il, furieux.


Jojo Lapin était couché à côté de lui. Il se débattait comme
un beau diable en gémissant de toutes ses forces.


« Oh ! Sire Lion, fit-il d’une voix plaintive,
vous devriez avoir honte ! C’est vraiment méchant d’essayer de me brûler,
moi qui ne vous ai rien fait !


— Mais ce n’est pas moi, Jojo ! »


Jojo Lapin n’eut pas l’air de le croire. Il se mit à
renifler d’un air apeuré.


« Snif ! Snif ! Vous sentez ? On dirait
qu’il y a par là un vieux torchon qui brûle ! »


Le lion prit un air sévère !


« Ce n’est pas un vieux torchon, c’est ma crinière qui
brûle ! »


Tous deux allèrent inspecter les environs du campement. Mais
ils ne trouvèrent personne !


Jojo proposa de faire le guet pour surprendre celui qui leur
faisait cette mauvaise farce.


Le lion accepta, s’endormit, et se mit de nouveau à ronfler
avec un bruit de tonnerre.


Qu’arriva-t-il alors ? Exactement la même chose !
Jojo fut encore couvert de cendres froides tandis que des braises rouges
pleuvaient sur le pauvre lion ! Mais avant que celui-ci n’ait eu le temps
de se mettre sur ses pattes, Jojo Lapin se précipitait vers le ruisseau en
criant :


« Je l’ai vu, Sire Lion, je l’ai vu ! Il s’est
sauvé par là, sur la berge du ruisseau ! Je l’ai vu ! »





Le lion poussa un rugissement terrible et bondit dans la
direction que Jojo lui indiquait. Il voulait absolument attraper le coquin qui
lui avait jeté des braises chaudes dessus ! Ah ! Oui ! Il lui
ferait passer un mauvais quart d’heure, à ce gredin !


Mais il eut beau courir pendant des kilomètres et des
kilomètres, il n’aperçut ni ne rattrapa personne…


Et que fit Jojo dès que le lion fut hors de vue ? Il
prit le sac de gibier sur son dos, et rentra tranquillement chez lui, en
trottant à travers bois.


Il riait de tout son cœur en pensant à Sire Lion. Que dirait
celui-ci quand il reviendrait au campement, et qu’il n’y trouverait plus
personne ?


Ce que dit le lion ?… Quand il vit que le sac de gibier
et Jojo avaient disparu tous les deux, il poussa un rugissement qui dut
s’entendre jusqu’à l’autre bout de la terre !


Tout le monde en frissonna dans la forêt. Tout le monde,
sauf Jojo Lapin. Il fallait autre chose qu’un rugissement de lion pour faire
frissonner le roi des malins !



V

La surprise de Frère Ours





Ce matin-là, Frère Ours n’était pas de bonne humeur !
et quand il découvrit que dans sa réserve à miel la moitié des pots étaient
vides, il devint extrêmement furieux !


Il gronda, hurla, tempêta, tapa des pieds, et jura qu’il
découvrirait le voleur, même s’il devait passer plus d’un an à le chercher !


Il trépignait encore de rage devant sa porte lorsque Compère
Loup vint à passer.


Le loup venait voir si Frère Ours n’allait pas bientôt
partir au marché, ou en tout cas bien loin de chez lui. Car Compère Loup, qui
aimait beaucoup le miel, était bel et bien le voleur !


« Quelqu’un m’a pris du miel ! vociféra l’ours. On
m’a volé ! Ah ! Si je savais qui c’est ! je l’étoufferais entre
mes deux pattes ! Tiens ! Comme ça ! »


Compère Loup se sentit brusquement rongé par l’inquiétude !
Il n’avait pas du tout envie d’être étouffé entre les deux grosses pattes de
devant de Frère Ours !


« Pour tout te dire, répliqua-t-il vivement, j’ai vu
que ce coquin de Jojo Lapin avait du miel sur ses moustaches l’autre jour !
Tu peux être sûr que c’est lui le voleur ! Pas la peine de chercher
ailleurs !


— Ho ! Ho ! glapit Frère Ours de sa voix la
plus féroce, ça ne m’étonne pas du tout ! Ce gredin est toujours là où il
ne devrait pas être ! Tant pis pour lui ! Il aura joué dans sa vie un
mauvais tour de trop, et je vais le lui faire payer ! »


Frère Ours partit donc lourdement à la recherche de Jojo
Lapin. Il n’eut pas à aller bien loin. À l’orée du bois, il aperçut bientôt
Jojo Lapin lui-même, assis sur un talus, et en train de se lisser les
moustaches.


« Tu nettoies le miel que tu as sur les moustaches !
rugit Frère Ours en se précipitant sur Jojo Lapin.


— Allons, allons, calme-toi ! répliqua Jojo que
l’ours venait de faire tomber à la renverse. Qu’est-ce qui te prend ? Je
ne peux plus me lisser les moustaches maintenant ?


— Non ! Surtout si c’est mon miel qui les
rend poisseuses ! Mais je vais t’étouffer, Jojo ! Oui, je vais
t’étouffer entre mes deux pattes, et je te ferai dire où tu as caché mon miel ! »





Compère Loup s’installa tranquillement sur l’herbe pour
regarder ce qui allait se passer. Il se frotta les pattes l’une contre l’autre
tant il était content ! Son vieil ennemi Jojo allait passer un mauvais
quart d’heure !


En effet Frère Ours lui serrait le cou de toutes ses forces
et le pauvre Jojo sentait le souffle lui manquer !


« Arrête, Frère Ours, arrête ! Je t’assure que je
ne sais pas du tout où est ton miel !


— Ne me raconte pas d’histoires ! Allons, si tu me
dis où il est, je te laisse partir. Mais si tu ne dis rien, je te préviens, je
t’étrangle ! »


Jojo se rendait bien compte que l’ours n’allait pas le
lâcher comme ça. Vite, il se creusa la tête ! Qu’est-ce qu’il pourrait
bien lui dire pour le calmer ?


« Frère Ours, je ne peux même pas parler tant tu serres
fort ! »


Le lourdaud desserra un peu son étreinte.


« Alors ? fit-il en roulant des yeux féroces.


— Frère Ours, je ne suis pas certain de connaître la
cachette de ton miel, mais je crois que tu aurais une vraie surprise si tu
allais jeter un coup d’œil dans l’arbre creux qui surplombe l’étang.


— J’aurais une surprise si j’allais jeter un coup d’œil
dans cet arbre ? fit l’ours en appuyant un peu plus fort sur le cou de
Jojo.


— Frère Ours, arrête de m’étrangler ! Je suis déjà
à moitié mort ! Va regarder où je te dis, et tu auras sûrement une
surprise ! »





Frère Ours se résigna à lâcher le pauvre Jojo.


Il se dirigea lentement vers l’arbre indiqué par Jojo. Le
loup l’accompagna. Et le pauvre Jojo, qui pouvait à peine marcher les suivit de
loin.


Frère Ours arriva bientôt au pied de l’arbre. Il grimpa
jusqu’aux premières branches et pencha la tête au-dessus du creux. Il y mit
même la patte. Mais le trou était trop profond et il ne vit ni ne toucha rien.


« Descends dans le creux, Frère Ours, descends dans le
creux ! » lui cria Jojo.


Boum ! Badaboum ! L’ours se laissa tomber la tête
la première à l’intérieur du tronc d’arbre. Il tendait ses deux pattes en avant
pour trouver les pots de miel.


Mais au fond du trou habitait Cousin Chat-Sauvage avec toute
sa famille. Il y avait là-dedans au moins sept chats ! Quel remue-ménage
quand l’ours arriva au milieu d’eux la tête la première !


Aussitôt vingt-huit pattes griffues se tendirent ! Et
des dents se mirent à briller ! Avant qu’il ait pu se rendre compte de ce
qui lui arrivait, Frère Ours était griffé, mordu, rossé par sept chats en
colère !


« Grr ! Grr ! » faisaient-ils en
enfonçant leurs griffes dans le museau du pauvre ours et en lui mordant les
pattes.


L’ours geignait, pleurait, demandait grâce !


Ah ! Il eut tôt fait de sortir de l’arbre creux !
Le lourdaud n’avait jamais été aussi agile ! Jamais Jojo Lapin ne l’avait
vu se déplacer aussi vite !





L’ours l’aperçut soudain et gronda :


« Tu as eu l’audace de me dire que j’allais trouver mon
miel dans ce trou ?


— Moi ? répliqua Jojo. Pas du tout ! J’ai
seulement dit que si tu y jetais un coup d’œil, tu aurais une surprise !
Quant à ton miel, demande donc à Compère Loup ce qu’il en a fait ! Si tu
savais regarder, tu aurais vu qu’il a encore des traces de miel sur le museau !
Je me doute bien que ce miel-là vient d’un de tes pots ! »


Jojo s’enfuit brusquement laissant les deux vilains compères
s’expliquer entre eux.


Compère Loup reçut un tel coup de patte sur le nez qu’il se
mit à glapir comme une douzaine de chats sauvages !





Quant à l’ours, il ne s’approcha plus pendant des mois
d’aucun arbre creux ! Même quand il en voyait sortir des abeilles, et
qu’il était sûr qu’il y avait dedans une ruche avec du miel, il restait à
distance.


Il craignait trop une autre surprise !






VI

Jojo Lapin sauve Séraphine





Renard revenait du bois et descendait la grand-route qui
menait au village quand il aperçut la tortue Séraphine.


Séraphine rentrait chez elle de son pas lent.


« Tiens ! Tiens ! se dit Renard. Voici la
meilleure amie de Jojo Lapin ! Quelle belle occasion de l’attraper ! »


Car Renard n’aimait guère les amis de Jojo Lapin !


Il rentra à toute, vitesse chez lui – il n’habitait pas
loin – et en revint avec un sac.


Séraphine n’avait pas fait beaucoup de chemin pendant ce
temps-là.


Il s’approcha d’elle, à pas de loup, par-derrière, et hop !
il l’attrapa, et la fourra dans son sac !


Zoum ! Il jeta négligemment le sac sur son épaule, et
partit en courant vers sa maison, très content de lui !


Séraphine se mit à crier au secours ! Mais il n’y avait
personne pour l’entendre ! Elle rua dans le sac, se débattit, donna des
coups de pied dans tous les sens, en pure perte !


Renard continua tout simplement à courir, sans lâcher le sac
qu’il avait fermé, et bien fermé, avec une ficelle fortement serrée.


Pendant ce temps-là, que faisait donc Jojo Lapin ? Lui
qui tendait toujours une oreille et qui pointait toujours son museau là où il
se passait quelque chose, où était-il donc caché ? Vous pouvez être sûrs
qu’il n’était pas loin !


Tandis que Renard dévalait la grand-rue à toute allure avec
son sac sur l’épaule, Jojo était tout simplement caché sur le bas-côté,
derrière un buisson !


Il vit Renard courir, et il vit aussi le sac qu’il portait
sur son dos.


« Je me demande ce qu’il y a dans le sac ? »
se dit Jojo.





Mais il avait beau se creuser la tête, il ne voyait vraiment
pas ce que le sac pouvait contenir.


Il ne se montra pas, il réfléchit, réfléchit. Pas moyen de
deviner !


« Euh ! fit-il enfin, il y a un mystère là-dessous !
Ce n’est pas normal de voir Renard courir comme ça en cachant quelque chose
dans un sac ! J’ai bien envie de le suivre pour trouver le fin mot de
l’histoire ! »


Jojo n’eut aucun mal à suivre Renard sans se faire voir. Il
ne portait pas de sac, lui, et en quelques bonds, il pouvait rattraper les plus
rapides à la course !


Au lieu de prendre la grand-rue, il suivit un raccourci. Et
lorsque Renard ouvrit la porte de sa maison, Jojo Lapin s’était glissé derrière
les framboisiers de son jardin. Il était bien caché, et pouvait observer Renard
tout à son aise.


Maître Renard poussa le battant de la porte, jeta par terre
dans sa cuisine le sac sans même l’ouvrir, et se laissa tomber sur une chaise,
en soufflant très fort.


C’est que Séraphine était tout de même lourde à porter !


Puis Renard alluma sa pipe. Au même moment, Jojo Lapin
passait le nez par l’entrebâillement de la porte et criait :


« Renard ! Renard ! Tu ferais mieux de
prendre ton plus gros gourdin et de venir voir ce qui se passe dehors ! Je
passais dans la rue, et j’ai entendu tout un remue-ménage dans ton jardin !
Ce sont des hérissons qui sont en train de te voler toutes tes framboises !
Je leur ai dit de s’en aller ! Ah ! Ouiche ! Ils n’ont même pas
fait attention à moi ! Je ne suis pas assez gros pour leur faire peur !
Dépêche-toi, Renard ! Dépêche-toi ! Prends ton gourdin et viens !
Sinon il ne va plus t’en rester une ! »










 


Hop ! Jojo fit trois bonds en arrière, et se cacha vite
derrière un massif de fleurs.


Renard posa sa pipe sur la table, prit un gros bâton dans un
placard et se précipita vers ses framboisiers.


Il n’était pas plus tôt sorti de sa cuisine, que Jojo,
quittant son massif, y pénétrait.


Jojo aperçut tout de suite le sac que Renard avait jeté par
terre. Il le ramassa pour regarder ce qu’il y avait dedans. Et soudain quelque
chose gémit :


« Laisse-moi tranquille ! Va-t’en !
Laisse-moi, espèce de gredin ! »


Jojo eut un sursaut de surprise ! Mais en un clin
d’œil, il comprit, et se mit à rire en se tapant sur les cuisses !





« Si je ne me trompe pas, c’est Séraphine qui est
là-dedans ?


— Mais c’est la voix de Jojo Lapin ? fit la tortue
un peu rassurée.


— C’est lui-même.


— Sors-moi vite de là, Jojo ! J’ai du sable plein
les yeux et la gorge pleine de poussière ! Je peux à peine respirer !
Sors-moi de là ! vite !


— Eh bien ! fit Jojo, tu es plus maligne que moi !
Comment as-tu bien pu te fourrer dans ce sac et le fermer ensuite avec tous ces
nœuds ? Moi qui suis dehors, j’ai déjà bien du mal à les défaire ! »


Séraphine essaya d’expliquer à Jojo ce qui s’était passé,
mais Jojo n’arrêtait pas d’éclater de rire.





Cela ne l’empêchait pas de détacher la ficelle. Séraphine
fut bientôt délivrée, et Jojo la porta jusqu’au jardin.


Il se souvint au même moment qu’il venait de voir dans le
jardin de Renard un nid de guêpes, gros comme un ballon de football.


Le nid de guêpes était installé dans un arbre creux. Vite,
Jojo y passa la patte, fit glisser le nid tout entier dans le sac, rattacha la
ficelle, et rapporta le tout dans la cuisine de Renard.


Il jeta violemment le sac sur le carrelage. Les guêpes se
réveillèrent, et se mirent à bourdonner comme des folles. Elles étaient dans
une colère ! On aurait cru qu’elles voulaient cribler le sac de trous !


Jojo vit alors Renard qui revenait du fond du jardin. Il
avait cherché partout les hérissons qui lui volaient ses framboises, mais il
n’en avait pas trouvé un seul ! Il avait tout de même profité de ce qu’il
était là-bas pour cueillir quelques fruits et s’en gaver goulûment, car il
raffolait des framboises.


Quand Renard entra dans sa cuisine, Jojo était déjà dehors.





Séraphine et lui étaient tous deux cachés derrière un gros
buisson. Ils voulaient assister à ce qui allait suivre !


Renard n’avait pas l’air de bonne humeur. Il tapa un grand
coup par terre avec son bâton, et hurla qu’il allait réduire Séraphine en
miettes !


La porte claqua. Et Jojo ainsi que son amie en furent
réduite à attendre. Ils tendirent l’oreille, mais tout d’abord, ils
n’entendirent rien du tout. Puis brusquement, il se fit dans la cuisine de
Renard un vacarme de tous les diables !


« On dirait qu’il a organisé une course de taureaux
dans sa maison ! fit Jojo.


— J’entends des chaises tomber !


— Il renverse la table !


— Et vlan ! Les piles d’assiettes !


— Pif ! Paf ! Les verres, les marmites !
J’ai l’impression que Renard a dû être étonné quand il a ouvert le sac !
Il s’attendait à trouver une tortue, et ce sont des guêpes qui lui ont sauté au
nez ! »


Juste à ce moment-là, la porte de la cuisine s’ouvrit à la
volée, et Renard se rua comme un bolide dans le jardin en hurlant, en
gémissant, en se trémoussant dans tous les sens et en trépignant, comme si une
bonne centaine de chiens cherchaient à lui mordre la queue !





Il courut d’une traite jusqu’à la rivière, où il se plongea
pour noyer les guêpes qui restaient collées à lui !


Jojo et Séraphine étaient ravis. N’était-ce pas justice que
Renard fût puni de sa méchanceté ?


« Je n’ai jamais tant ri ! s’écria Jojo. Si je ris
encore, tu seras obligée de me porter sur ton dos jusque chez moi !


— Monte sur mon dos, Jojo ! Monte sur mon dos !
Je suis tout à fait capable de te porter ! Je te dois bien ça ! Tu
m’as sauvée ! Sans toi, Renard aurait peut-être bien brisé ma carapace en
mille miettes ! Pouah ! Son sac était d’un sale ! J’ai encore la
gorge pleine de poussière ! »


Renard finit par sortir de l’eau, tout meurtri, et tout
penaud.


Il avait beau se creuser la tête, il n’arrivait pas à
comprendre pourquoi il avait trouvé un nid de guêpes là où il avait enfermé
Séraphine !


Jojo aurait pu lui expliquer le mystère ! Mais soyez
sûrs qu’il s’en garda bien !






VII

La soupe de Sire Lion





Un jour, Sire Lion prit son plus beau chapeau, sa canne et
ses gants beurre frais, et se dirigea majestueusement vers l’auberge de Mimi
Vison.


« Je vais manger une bonne soupe à l’oignon ! »
se dit-il en fauchant avec sa canne les marguerites du talus, ce qui était fort
mal élevé. « Oui ! une bonne soupe à l’oignon, avec beaucoup de
fromage, et des croûtons grillés ! »


Il ne mit pas longtemps à atteindre l’auberge. Aussitôt le
portier se précipita pour l’accueillir, car Sire Lion était un client de
marque. Et puis c’était aussi un client qui faisait un peu peur, car si l’on ne
faisait pas attention à lui, il se mettait en colère. Les serveurs
s’empressèrent donc auprès de lui, et Mimi Vison elle-même vint l’aider à
retirer son pardessus.


« Donnez-moi la meilleure table ! » rugit le
lion.


On le mena aussitôt vers la meilleure table, et un serveur
lui approcha un fauteuil de velours. Le lion s’assit.


« Que désirez-vous manger ce soir, Sire Lion ?
demanda Mimi Vison en appelant par gestes le blaireau, le lièvre et le hérisson
qui étaient ses serveurs.


— Je veux une bonne soupe à l’oignon ! »
répliqua le lion d’un ton de commandement.


Mimi Vison bondit jusqu’aux cuisines pour prévenir la
cuisinière.


La soupe ne tarda pas à être prête. On la versa dans un gros
bol d’argent massif, et on l’apporta à la table de Sire Lion.


Il renifla le bol d’un air méfiant.


« Elle sent bon ! finit-il par déclarer.


— C’est parce qu’elle est bonne ! » répliqua
le lièvre qui se tenait derrière lui, une serviette pliée en deux sur sa patte
de devant.





Il guettait le moment où le lion allait goûter à sa soupe.
Mais le lion ne bougea pas.


Il restait immobile sur son fauteuil, regardait la soupe,
mais se gardait d’y toucher.


« Qu’y a-t-il, Sire Lion ? demanda le hérisson qui
croyait voir le lion froncer ses gros sourcils.


— Je ne peux pas manger ma soupe ! répliqua le
lion.


— Oh ! fit le blaireau, inquiet. Elle paraît
pourtant très bonne ! Est-elle trop chaude ?


— Je ne sais pas. Je ne peux pas la manger. »


Le lièvre s’approcha. Il s’inclina respectueusement devant
le lion.


« Qu’y a-t-il ?


— Je ne peux pas manger ma soupe !


— Y a-t-il dedans trop de fromage ? Quelquefois il
arrive que la cuisinière force un peu la dose ! Est-ce cela, Sire Lion ?


— Je ne sais pas ! Tout ce que je sais, c’est que
je ne peux pas la manger ! »


Le lièvre fit signe au hérisson, qui se gratta le ventre
avec ses deux pattes pendant qu’on ne le voyait pas, puis s’inclina à son tour
devant le lion.





« Je devine ! s’écria-t-il avec beaucoup de
cordialité. On a mis beaucoup trop d’oignons ! C’est ce qui vous gêne,
Sire Lion ! Vous auriez voulu moins d’oignons ?


— Je n’en sais rien ! Je vous répète que je ne
peux pas manger ma soupe ! »


Le lion commençait à s’énerver, et les serveurs tremblèrent.


« Je vais chercher Mimi Vison ! » fit
prestement le hérisson, bien content de trouver un prétexte pour s’éloigner.





Et il courut prévenir la patronne de l’auberge.


Mimi Vison fut scandalisée d’entendre que le lion ne pouvait
pas manger sa soupe, et elle se précipita à toutes pattes vers sa table.


« Je suis navrée que vous n’aimiez pas cette soupe !
déclara-t-elle vivement. Dites-moi ce qui ne va pas, Sire Lion ! J’espère
que vous n’avez pas trouvé dedans une mouche, ni un cheveu ?


— Non ! gronda le lion d’un ton encore plus
féroce.


— Elle est peut-être trop salée ? suggéra le
blaireau en frissonnant de peur, car il savait que le lion n’était pas tendre
quand il était en colère.


— Je ne sais pas ! Je vous dis, je vous répète que
je ne peux pas manger cette soupe !


— Eh bien ! fit le blaireau, je vais aller
chercher la cuisinière. Une minute, et je la ramène ! »


La cuisinière était dame Belette. Elle arriva en tremblant.
Elle semblait prête à pleurer tant elle avait peur de Sire Lion.


« Sire Lion, murmura-t-elle tout en faisant une
profonde révérence, on me dit que vous ne pouvez pas manger la soupe que je
vous ai faite !


— Non ! Je ne peux absolument pas ! répliqua
le lion d’une voix lugubre.


— Pourtant, Sire Lion, jamais je n’ai fait meilleure
soupe à l’oignon ! Les croûtons sont bien dorés, le fromage gratiné juste
à point, j’ai mis exactement les assaisonnements qu’il fallait. Et elle
paraissait délicieuse, bien chaude et toute fumante quand on l’a emportée de ma
cuisine.


— Délicieuse, moi je veux bien ! Mais je ne peux
quand même pas la manger ! fit le lion d’un ton encore plus lugubre.


— Alors je vais la remporter, et vous en préparer une
autre ! » fit dame Belette.


Elle tendit ses pattes vers le bol d’argent. Mais le lion se
mit à pousser de tels rugissements et à montrer les dents d’un air si féroce,
qu’elle recula aussitôt en devenant pâle de terreur.


« Ne touchez pas à ma soupe ! hurla Sire Lion. Je
veux la manger ! Je l’aurais déjà mangée si je l’avais pu ! Mais je
ne peux pas ! JE N’AI PAS DE CUILLER ! »


Eh bien, eh bien, eh bien !… C’était donc ça !


Le blaireau lui apporta vivement une cuiller, le hérisson
lui en apporta une autre, et le lièvre une troisième.


Ils étaient tous bien contents d’avoir enfin appris la clé
de l’histoire !


Quant à Sire Lion, tant pis pour lui s’il mangea sa soupe
froide ! Il n’avait qu’à être moins bête, et à dire tout de suite ce qui
l’empêchait de manger !
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